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Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches exposition d’Encyclopaedia Universalis associent un compte rendu de l’événement avec un article de fond sur le thème central de chaque exposition retenue :
 - pour connaître et comprendre les œuvres et leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause ; 
 - pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


Soudan, royaumes sur le Nil (Paris - 1997)



Aux royaumes du Nil, ignorés du grand public, pour qui trop souvent la vallée se résume aux célèbres pyramides et à l’éclat des Ramsès, l’Institut du monde arabe a consacré, du 5 février au 31 août 1997, une exposition remarquable au succès bien mérité ; car, à l’abri des cataractes qui coupent le fleuve à six reprises entre Assouan et Khartoum, des civilisations originales se sont succédé dans ces régions mythiques que les Anciens appelaient l’Éthiopie, le « pays des hommes au visage brûlé », région connue sous le nom de Nubie, le pays de Koush des anciens Égyptiens. Voie de communication malgré les cataractes, le fleuve relie le monde méditerranéen à l’Afrique profonde, mais, par les pistes, reçoit aussi les produits en provenance de la mer Rouge ou de l’ouest de l’Afrique. Mêlant aux traditions locales des influences aussi diverses, les royaumes du Nil vont, au cours des millénaires, développer une civilisation africaine puissante.

La plupart des pièces exposées venaient du Musée national de Khartoum, beaucoup d’Allemagne et des États-Unis, quelques-unes d’Italie et de Pologne ; rien de France, où les collections publiques sont particulièrement pauvres sur ces régions, encore que de grands chantiers archéologiques soient actuellement conduits par des équipes françaises.

À partir du Néolithique (de 5000 à 3500 av. J.-C.), l’Égypte et les régions situées plus au sud vont évoluer de façon indépendante, sédentaire au nord, pastorale au sud. Grâce aux fouilles récentes menées à Kadero, au nord de Khartoum, à Kadada, au sud de la cinquième cataracte, ou à Kadruka, au voisinage de la troisième, on sait désormais qu’une civilisation élaborée commence à se dessiner : certains animaux sont domestiqués, l’orge semble cultivée dès le milieu du Ve millénaire et les cimetières montrent déjà des stratifications sociales. La céramique connaît un développement exceptionnel ; trois vases « caliciformes », présentés à l’exposition, ont sans doute pu être utilisés lors des rites funéraires ; des croyances religieuses sont suggérées par une remarquable figurine de grès veiné retrouvée à Kadruka : le sculpteur, d’un double trait horizontal, a su traduire le regard de ce qui a du être une idole de la préhistoire soudanaise. Plus tard encore, des silhouettes féminines en terre cuite montrent de lourds corps décorés d’incisions qui reproduisent sans doute tatouages et scarifications.

Cette habileté dans l’utilisation de l’argile perdure au cours des millénaires, témoignant de l’inventivité constante des Nubiens, tant dans la recherche des formes que dans la décoration incisée ou peinte. La civilisation que l’on appelle le groupe C – elle se développe en basse Nubie vers 2300-1600 avant J.-C. – poursuit cette tradition avec des coupes et des bols imitant la vannerie.

La présence de carrières de pierres dures, très appréciées dans l’architecture pharaonique, de même que les réserves d’or au sud de la première cataracte conduisent très tôt les Égyptiens à s’intéresser aux régions du Sud. L’Égypte agricole a besoin des troupeaux de Nubie, où convergent également bien des richesses africaines indispensables aux pharaons. Au Moyen Empire, l’Égypte édifie un réseau de forteresses à la hauteur de la deuxième cataracte, pour contrôler ses voisins nomades et se protéger des ambitions de l’État de Kerma, qui s’est développé à l’abri de la troisième cataracte et qui lui résiste pendant un millénaire. Enclose dans une enceinte à bastions, la ville de Kerma évoque les cités de terre crue du Sahel. Enterrés sous des tumulus avec leurs proches sacrifiés, les princes de Kerma reposaient sur des lits dont les pieds, en faïence ou plaqués d’or, imitent des pattes de bovidés ; des incrustations de mica figurent des palmiers ou des animaux fabuleux. Des plaques de faïence – l’exposition présentait un lion passant aux dimensions imposantes – ornaient les parois des chapelles. L’abondante céramique de l’époque est particulièrement remarquable par ses formes et par les techniques de cuisson qui produisent par exemple à la surface des bandes aux reflets métallisés.

Au Nouvel Empire, les pharaons réduisent Kerma et entreprennent une conquête quasi coloniale de la vallée jusqu’à la quatrième cataracte. Les régions situées au sud de l’Égypte sont soumises ; les caricatures d’Africains aux traits accusés se multiplient alors. Partout en Égypte on se complaît aux représentations « exotiques ». Une superbe tête de lion en fritte bleu et or, symbolisant l’Égypte victorieuse, avale un Nubien, terrorisé, dont la tête apparaît encore dans la gueule béante du félin. De nombreux Nubiens sont enrôlés dans l’armée de Pharaon ; à Deir el-Bahari, on les reconnaît à leurs traits lourds et à leurs arcs caractéristiques. Un splendide bélier de granit témoigne de la magnificence du temple de Soleb, qu’Amenhotep III fit édifier, entre la deuxième et la troisième cataracte, pour Amon, le grand dieu égyptien. Pourtant, l’influence égyptienne reste superficielle. À la fin du IIe millénaire avant J.-C., l’Égypte s’affaiblit, se morcelle et abandonne ses prétentions sur le Sud qui tombe dans l’oubli. Vers 730 avant J.-C., Peye, un dynaste nubien, avance en conquérant jusqu’au delta et installe sa famille sur le trône d’Égypte, qui formera la XXVe dynastie. Ces pharaons africains aux traits énergiques, à la silhouette trapue, restaurent les valeurs traditionnelles de l’Égypte. Ils se distinguent d’emblée par leur coiffure : un bonnet de cuir serré autour de la tête, avec, dressés sur le front, deux uraei (l’uraeus, cobra en fureur, est placé sur la couronne des pharaons ; les deux uraei symbolisent l’union du Nord et du Sud) ; l’un d’eux sera systématiquement martelé par les Égyptiens après la chute de la dynastie, chassée vers le sud.

La Nubie s’enfonce très rapidement dans l’isolement ; les textes en hiéroglyphes égyptiens traduisent une altération de la langue. Au IIe siècle avant J.-C. apparaît pour noter la langue locale une écriture alphabétique qu’a déchiffrée au début du XXe siècle le Britannique F. L. Griffith. Mais la langue n’est toujours pas comprise, et l’Empire méroïtique, du nom de sa capitale Méroé édifiée dans les steppes au sud de la cinquième cataracte, reste encore presque inconnu. Les fouilles révèlent une civilisation d’une grande originalité sous une apparence « égyptienne » ; elle est en contact, guerrier ou pacifique, avec l’Égypte lagide (Méroé lui fournit des éléphants de guerre) puis avec Rome qui renoncera à faire sa conquête. La céramique, parfois à pâte très fine, fait preuve d’une grande fantaisie. Les verreries sont relativement fréquentes. Deux flûtes en verre bleu ont été réunies le temps de l’exposition ; l’une a été prêtée par Khartoum et l’autre vient du musée de Pise (elles proviennent de Sedeinga, entre la deuxième et la troisième cataracte). Au-dessus d’une scène païenne court une légende en grec promise à un grand succès : « Bois et tu vivras ».

Figuraient aussi à l’exposition les bijoux au luxe un peu tapageur découverts en 1834 par un aventurier italien dans la pyramide de la reine Amanishakhetô ; ils datent des environs du début de l’ère chrétienne. Ils ont été partagés au XIXe siècle entre les musées de Berlin et de Munich.

C’est avec un ensemble de bronzes du IVe-Ve siècle, découvert dans la tombe de l’un des derniers rois de Méroé, que s’achevait l’exposition. On regrettera que les commissaires aient renoncé à présenter l’art chrétien de Nubie, bien mal connu lui aussi en France. Mais l’extrême fragilité des merveilleuses peintures des églises nubiennes semble avoir interdit leur déplacement.


Catherine BERGER-EL NAGGAR
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NIL



Introduction
Avec ses 6 671 kilomètres, depuis son affluent le plus lointain, la Luvironza en Tanzanie, et 6 058 kilomètres depuis le lac Victoria, le Nil prend rang, aux côtés de l’Amazone et de l’ensemble Mississippi-Missouri, parmi les trois plus longs fleuves du monde. Son bassin draine 3 millions de kilomètres carrés, un dixième du continent africain réparti entre deux grands ensembles, le Nil Blanc depuis le lac Victoria et le Nil Bleu ou Abbay (« le père » en amharique) depuis le lac Tana en Éthiopie. Leurs eaux convergent à Khartoum. Ce bassin se répartit entre onze pays : la Tanzanie, le Kenya, le Burundi, le Rwanda, l’Ouganda, la République démocratique du Congo, l’Éthiopie, l’Érythrée, le Soudan, le Soudan du Sud et l’Égypte. Ce n’est pas pour autant un fleuve au débit moyen très abondant. Avec ses 2 830 mètres cubes par seconde à Assouan, il n’est guère plus puissant que le Rhône et très modeste face au fleuve Congo et même au fleuve Niger.

La moitié des eaux du Nil Blanc se perd dans les immenses surfaces lacustres du pourtour du lac Kyoga en Ouganda, mais surtout du Sudd et du Bahr al-Zaraf au Soudan du Sud. Le Nil devient, sur les derniers 3 000 kilomètres de son cours, un fleuve allogène qui, après avoir quitté le domaine tropical humide, traverse l’un des déserts les plus arides du monde.

Le Nil est appelé couramment el Bahr (« la mer »), en Égypte et au Soudan arabophone, ce qui témoigne de sa dimension vitale. Dans l’ancienne Égypte, Hâpy, symbole de l’abondance, est aussi la personnification divine de la crue. Ce régime de la crue a favorisé l’essor de civilisations majeures, en Égypte bien sûr, mais aussi en Nubie couchitique, méroïtique ou chrétienne ou encore, au Sud-Soudan, avec la royauté sacrée shilluk et la domination des clans pastoraux nilotiques Dinka et Nuer. Les civilisations abyssiniennes se sont épanouies à distance du Nil Bleu, qui coule dans des gorges longtemps réputées maléfiques. La mythologie antique comme les expéditions pour découvrir les sources du Nil puis contrôler son cours et, aujourd’hui, « l’hydropolitique » des pays riverains sont associées à l’angoisse d’une crue peu abondante synonyme de famine et à la peur de voir les pays de l’amont couper le cours du fleuve. En 2011, 423 millions de personnes vivent dans les onze pays où coulent les Nils, dont un peu moins de la moitié sur le bassin lui-même. Entre le Soudan et l’Égypte, quelque 90 millions de riverains ne disposent d’aucun autre accès à l’eau.

Depuis que l’empereur éthiopien Amda Sion, en 1321, a menacé, sans en avoir les moyens, le sultan égyptien de couper les sources du Nil pour faire cesser la persécution des coptes, la problématique est la même, déterminant

1.  Le bassin, le régime et la crue












2.  Les aménagements, le partage des eaux et « l’hydropolitique »








3.  Le statu quo









Bibliographie
R. O. COLLINS, The Waters of the Nile : Hydropolitics and the Jonglei Canal 1900-1988, Oxford University Press, Oxford, 1990
H. ERLICH & I. GERSHONI dir., The Nile : Histories, Cultures, Myths, Lynne Rienner, Boulder, 2000
P. P. HOWELL & J. A. ALAN dir., The Nile : Sharing a Scarce Resource : a historical and technical review of water management and of economic and legal issues, Cambridge University Press, Cambridge, 1994
H. E. HURST, The Nile : A General Account of the River and the Utilization of its Waters, Constable, Londres, 1952
M. M. SHAHIN, Hydrology of the Nile Basin, Elsevier, New York, 1985
R. SAID, The River Nile : Geology, Hydrology and Utilization, Pergamon Press, Oxford, 1994
T. TVEDT, The River Nile in the Age of the British : Political Ecology and the Quest for Economic Power, I. B. Tauris, Londres, 2004
J. WATERBURY, Hydropolitics of the Nile Valley, Syracuse University Press, New York, 1979 ; The Nile Basin : National Determinants of Collective Action, Yale University Press, New Haven, 2002.


OPS/images/9782341010504.jpg
Soudan,

royaumes sur le Nil
(Paris - 1997)

LES FICHES EXPOSITIONS

/

.’n A

B ENCYCLOPZDIA
=Y UNIVERSALIS






